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LA FILLE DE MARGUERITE

L'hiver ultra-rigoureux qui devait sévir jusqu'au mois de
mars 1880, débutait, vers la fin d'octobre 1879, par des froids
p!éeoees ct très vifs ; - déjà la campagne autour de Paris, et

Un domestique ét-,it uais d'un air nonchalant aur la ban-
quette du vestibule.

- Est-ce qu'il est l'heure? demianda-t-il aux ero lue.nIort-a.
- L'heure de l'exposition, oui, umonsieur.
- Veuillez done mt suivre.
Il gravit les marches d'un large~ escalier de pierre à rampe

Les croque-morts se baif£èrent, prirent le cercueil par

Paris lui*xmême, étaient enveloppés d'un épais linceul de neige.
Le 20 octobre, vers dis hecures du matin, un fourgon des

r'ompes funèbres stationnait devant un hôltel de la rue de Varcn-
nes, ctdecuieployés de l'adniiniatration tendaient de draperies de
deuil la porte cochère.

Un écusson portant un grand B couronnait ces draperiesQ.
Les emiployés placèrent un chevalet roulant dans l'espèce de

chapelle ardente organisée sous la voûte.
Des porte-ciere en grand nombre, garnis de leurs cierges

allumé;, entourèrent le chevalet; puis, sur un signe du Contre-
maître dirigeant lcs travaux, quatre croque-morts, qui n'atten-
daice qu'un ordre, pénétrèrent dans l'hôtel.

ses Toignées dc métal et le desceadirent lcntcment.

de fer forgé, atteignit le premier étage, traversa deux salons do)nt
l'ameublement offrait un luxe suranné, et pénétra, toujours suivi
des quatre eroque.miorLs, dans une chambre .1 coucher très va!-te.

Au millicu (le la pièce, posé de travers sur le tapis, se trou-
v'ait un cercueil de chaîne a côté duquel brûlait un cierge.

Personne ne v'eillait dans la chambre. Jamais abandon ne
fut plus compltt.

Les croque-morts se baisaý-êrcnt, prirent le cercueil par ses
poignécs de tyétal atle des-cendirent lentement.

Quelques instants plus tard il reposait, couvert d'un drap
mortuaire, sur le chevalet. disposé ad hîoc, et -sur ce drap le domes-
tiqne plaçait un crucifix.
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Un escabeau tendu do noir supportait un bénitier portatif,
muni de son goupillon.

Le domestique rentra dans l'hitel, Io fourgon s'éloigna, et
les quatre employés des pompes funèbres, on attendant l'heuro do
la levéo du corps, allèrent déjeuner chez un marchand de vin res-
taurateur dont l'établissement occupait la rez.de-chaussée de la
maison d'en face.

- C'est égal, camarades, fit l'un deux, nous allons mettre
en terre un particulier qui n'a pas l'air d'être regretté beaucoup
chez lui.

- Je te crois 1 répondit un second croque-mort. Le cercueil
au millieu de la chambre, tout do guingoi comme une vieille
malle... Rien qu'un cierge... Pas un chat pour veiller... Le
domestique assistant seul à l'enlèvement de la bière... Ça n'est
guère rigolo, tout ça 1

-Jo parie ce qu'on voudra que la veuve na se ruinera pas
en frais de couronnes sur la tombe I I s'écria un troisième.

En ce moment la femme du marchand de vin, une brave
commère un peu bavarde qui tournait autour de la table en met-
tant le couvert et en écoutant ce qui se disait, prit part à la con-
versation.

- Vous parlez de la maison d'en face, pas vrai, messieurs ?
demanda-t.elle.

- Oui, ma chère dame... Vous connaissiez le défunt ?
- Pardine 1 tout le quartier le connaissait...
- Quel homme étaiteo ?
- M. Bertio... Un ours fini... Un particulier qui ne ren-

dait point Ba femme heureuse...
- Comment saviez.vous ça 1
- Par les doniestiques, donc 1... Elle no doit pas se rougir

les yeux à cette heure à force de pleurer, m'ame Bertin, je vous
en réponds I1

- Il était très vieux le mari ?
- Non, non, cinquante ans tout au plus... mais il les

paraissait bien...
- Et sa femme ?...
- Trente.neuf ou quarante à peine... et elle ne les paraît

pas...
- Vous croyez qu'elle mettra sa robe de deuil avec autant

de plaisir qu'elle en a ou à mettre sa robe de mariage ?
- Avee beaucoup plus, je le garantis I Elle va pouvoir jouir

au moins d'un peu de tranquilité et de liberté, la pauvre obère
dame I Figurez-vous qu'elle était positivement esclave... Son
gueux de mari, mauvais comme un fine rouge et jaloux comme
un tigre, lui faisait des misères à tout propos et hors de tout
propos... Ah i on la plaignait dans le quartier, où elle passait sa
vie à donner aux pauvres.

- Elle est riche ?
- A millions...
- Ça lui permettra de jouir de son veuvage agréablement.
- Elle n'aurait pas besoin de ça pour mener la vie joyeuse

si ça lui plaisait, car elle est encore très belle... répondit la maî-
tresse de l'établissement; mais je crois que le plaisir est son moin-
dre souci... sans ça les domestiques l'auraient dit. Elle n'est point
coquette et ne songe qu'aux pauvres. Figurez-vous qu'à part les
jours très rares où elle sortait sans son mari, et ceux où les néces-
siteux venaient chez elle pour y recevoir des distribution d'argent
et de vêtements, elle restait claquemurée dans sa chambre, triste
comme la mort et pleurant plus souvent qu'à son tour.

- Ah I fichtre I pas gaie l'existence I... Non, là, entre nou
il y avait de quoi pleurer...

- Et ce n'est pas tout, reprit la femmo du marchand de vin
d'un ton confidentiol et en baissant un pou la voix, on suppose
qu'il y a un gros secret dan. la vie de madame Bertin... an
secret qui la mine et qui la ronge.

- Posblo I... Il y on a tant do secrets dans les familles,
même le plus huppés... mais un secret do quoi ?

- Dame I s'il faut en croire les domi.mots do Prosper...
- Qui ça, Prosper ? interrompit l'un des croque-mort.
- Un ancien valet de chambra du défunt qui avait toute

la confiance de madame et qui la méritait, mais qui a quitté la
maison à la suito d'une discussion avec monsieur... Donc, s'il
faut on croire Prosper, il s'agirait d'un enfant...

- Un enfant?
- Oui, ... Madame B-rtin aurait ou une petite fille...
- Eh bc'n, où est le mal ?
- Le mal, en admettant que la chose soit vraie, bien enten-

du, et je n'en ai nullement la preuve, e'ost que l'enfant, né avant
le mariage, n'était pas de feu Bertin... On lui aurait cachée sa
faute; il n'aurait découvert le pot-aux-roses que plus tard, après
le conjungo, et à partir de cotte découverte la pauvre femme,-
mariée malgré elle à un butor, a été tarabustée, bousculée, mal-
menée... Bref, son mari lui a rendu la vie impossible...

- Dame 1 ça se comprend, dit un croque-mort. Faut être
juste... ça l'ennuyait, cethommo, un enfant... Et la petite fille ?

- Il paraîtrait...
- Toujours d'après M. Prosper ?
- Toujours... Il paraîtrait que l'enfant lui a été enlevée

par son amant deux heures après sa naissance, et depuis lors elle
n'a jamais revu ni l'amant ni la petiote.

- Et voilà longtemps do ça ?
- Assez comme ça... il y a dix-nonf ans que madame Ber-

tin est mariée...
- Sa fille, alors, en aurait à peu près autant... Eh bien, si

tout ça est vrai, rien n'empêchera la veuve, présentement, de la
prendre avec elle...

- Il est certain qu'elle doit se trouver heureuse d'un veu-
vage qui est une délivrance... Mais l'histoire est-elle vrai ? M.
Prosper no disait pas la chose d'une façon positive... il fallait le
comprendre à demi-mot; d'ailleurs la jeune fille est peut-être
morte...

- Tout est possible, ma chère dame... Servez.nous vite,
nous sommes pressés...

Laissons les croque.morts prendre leur repas et prions nos
lecteurs de nous accompagner dans la chambre à coucher de la
veuve.

Marguerite Bertin, aigée de trente.neuf ans, paraissait en
avoir trente-cinq à peine, malgré les souffrances et les chagrins
qu'elle avait subis.

Elle était grande et mince, très bien faite et de touraure
gracieuse et distinguée.

Des yeux d'un bleu sombre et d'une expression habituelle-
ment mélancolique éclairaient un visage aux traits réguliers ët
sympathiques, couronné par une opulente et soyeuse chevelure
noire et brillante à reflets bleu, à peine mélangée de quelque fiN
d'argent.

Auguste-Dominique Bertin laissait en mourant cinq millionq
de fortune, assurée par contrat de mariage à la femme qu'il avait
pendant dix-neuf années, abreuvée d'humiliations et d'outrages.

Portant le grand deuil dc veuve, Marguerite se trouvait en
compagnie d'un homme d'environ cinquante ans, vêtu de noir et
cravaté de blanc,
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Cet homme était le mnitre d'hôtel et l'intendant, ou plutôt
le factotum do feu Bertin.

- 31adtuo m'a fait appeler ? demanda.t-il.
- Oui, monsieur Jovelet.. Je déiire savoir si vous avez

exécuté mes instructions relatives à l'ancien valet de chambre de
31. Bertin.

- Parfaitement, madame. Je suis allé hier soir en personno
à l'hôtel du baron do Itullières... M. do Rullières est encore à
sou cliteau de Trévillo, près de Compiègne, et DI. Prosper s'y
trouve avec lui...

- Il fallait envoyer une dépOche à Prosper... Je vous ai dit
que la chose était pressante...

- J'ai télégraphié sans perdre un instant et je pense que
M. Prosper, dont l'attachement à madame était bien connu,
obtiendra de Eon maître l'autorisation do venir aujourd'hui même
à Paris.

- C'est bien... s'il arrive, qu'on l'amène sans retard auprès
de moi...

- Mais s'il arrivait pendant la cérémonie fun,)bre ?
- On lo ferait attendre ici.
- Madame a-t-elle l'intention de suivre le convoi dans une

voiture de deuil?
- Les convenances l'exigent et je le ferai.
L'intendant allait quitter la chambre.
Marguerite l'arrêta du geste.
- Un mot encore, lui ditelle.
- Aux ordres de madame.
- Vous m'avez bien remis tous les papiers contenus dans le

bureau de M. Bertin ?
- Oui, madame, et j'y ai joint ceux, en petit nombre d'ail-

leurs, que renfermaient les autres meubles de la chambre à cou-
cher.

- C'est tout ce que je voulais savoir... Allez.
L'intendant se retira.
- Et ces papiers no m'ont rien appris 1I murmura Margue.

rite restée s.ule, en se laissant tomber sur un siège avec découra-
gement. Je n'ai rien trouvé... pas une trace I pas un indice 1...
Pendant dix-neuf ans j'ai dû me taire et cacher au fond de mon
cSur ma souffrance et mon désespoir, sans qu'il me fut même pos-
sible de chercher ma fille... Existe-t.olle encore? Où est-elle ?
Robert est-il vivant ou mort ? Il pourrait me la rendre, LUI, car
il sait!! Je suis libre à présent... Libre et riche... Il faudra bien
que je sache à mon tour I...

Marguerite Bertin s'interrompit pendant un instant, puis elle
reprit eon fiévreux monologue .

- Prosper avait surpris l secret de ma faute, ou bien il le
tenait de son maître qui ne m'épargnait aucun outrage, pas
même celui de m'accuser tout haut devant ses gens! Prosper
m'était~dévoué... il parlera... je retrouverai ma fille...

De grosses larmes jaillirent des yeux de Marguerite.
- Ma fille., répéta-t-elle ensuite avec exaltation. - Oh I

nui, elle doit vivre 1 Dieu est bon... il ne permettra pas qu'après
avoir si longtemps souffert je ois dé-héritée de toute joie après la
mort de mon persécuteur !... Ion enfant me sera rendue... mon
enfant qu'on m'a arrachée, et que j'ai trahie en subissant lâche-
ment le mariage qu'on m'imposait... Voilà ma véritable faute !
vAilà ma honte I Qu'est devenu Robert ?... Le reverrai.je jamais ?
Ue pardonnera-tril ?... Pourquoi non ? J'ai bien pardonné à mon
père, moi... à mon père, unique cause de tout ce que j'ai souffert
depuis dix-nuf ans... - Dix-neuf ans... l'âge de ma fille I...
Comme elle doit être grande et belle, ma fille 1...

I) nouvelles larmes vinrent aveuzler la pauvre mere...
On frappa doucement à la porte.
Elle se leva, essuya ses yeux et dit
- Entrtz...

Le factotum Jovelet parut.
- Prosper est-il arrivé ? lui demanda vivement Margue-

rite.
- Non, madame, pas encore...
- Alors que voulez-vous ?
- Mademoiselle de Terrys et M. Paul Lantier, le neveu

de madame, demandent à voir madame...
- Y a-t-il beaucoup de monde au salon ?
- Déjà pas mal, oui, madame.
- Je ne recevrai quo mes parents.
- Madame ne fera-t-elle aucune exception ?
- Aucune... Amenez ici mad"moiselle de Terrys et mon

neveu Paul...
- Bien, madame...

Jovelet introduisit dans la ch.mbre de la veuve les deux per-
sonnes qu'il venait d'annoncer.

Paul Lantier avait environ vingt ans.
C'était un grand garçon mince et distingué, à la chevelure

brune bouclée naturellment, aux longues moustaches soyeuses,
cachant à demi des lèvres dont une jolie femme aurait envié la
fraîcheur.

Le regard de ses grands yeux noirs était franc et loyal. Son
visage aux traits fins inspirait la confiance et la sympathie. Tout
en ce jeune homme offrait et indéfinissable cachet qu'on appelle
la « race. » Il ressemblait beaucoup à sa tante Marguerite Bertin
dont son père, Pascal Lantier, avait épousé la soeur.

iMademoiselle IIonorine de Terrys, fille du comte Adrien-
Robert de Terrys, avait vingt-trois ans, mais semblait n'en
avoir que vingt.

On n'aurait pu rêver une personne plus exquise.
De taille moyenne, admirablement bien faite et gracieuýe

dans ses moindres mouvements, elle offrait aux regards énerveil-
lés un visage ovale et souriant, d'une idéale fraîcheur, couronné
par une magnifique chevelure de ce blond cendré qui est si char-
mant et si rare. Les yeux très grands, d'un bleu de pervenche
exprimaient la décision et la fermeté, mais la bienveillance >
lisait sur les lèvres de corail humide.

Mademoiselle Ilonorine avait des pieds de Cendrillon et ds
mains de duchesse.

Aussitôt après avoir franchi le seuil de la chambre, elle cou-
rut à Marguerite qu'elle embrassa avec effusion.

- Quel événement, mon amie!! lui dit-elle. Quel événe-
ment I ...

- Je devais m'y attendre, mignonne... répondit la veuve
avec le plus grand calme, sans affecter une douleur hypocrite. 3.
Bertin était condamné, et depuis quelque temps déjà la catastro.
plie pouvait se produire d'un jour à l'autre.

- Dieu ait son âme I... reprit la jeune fille. Si 'affirmais
que je le regrette, je mentirais !... Or, je suis franche... - Vous
voilà donc libre enfin, chère Marguerite, et nous pourrons à l'ave-
nir nous voir sans entraves et nous aimer sans contrainte...

Paul Lantier, qui s'était tenu un peu à l'écart pour ne point
gêner les effusions de mademoiselle de Terrys, s'approcha et
embrassa la veuve à son tour.

- Chère tante, fit-il, l'heure deja délivrance est donc enfin
sonnée pour vous, et le calme commence après tant d'aroges! -Je
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ne puis pleurer le parent qui n'est plus, car il était pour mon père
et pour moi, ausi bien que pour voue, un ennemi...

- Il est intbrt, mes enfants, répondit Marguerite, et la mort
ù>t sacrée... 'ouq avez vu, vous avez compris, tout ce que je
souffrais... et pourtant je pardonne et j'oublie... Faites comme
moi... pardonnez... oubliez... - P'aul, donne.moi des nouvelles
de ton père...

- Sa santé est bonne, chère tante, mais il s'inquiète un peu
des rigueura prématurées de l'hiver qui viennent entraver ses
nombreuçes opérations.

- Dieu veuille qu'il n'ait pas entrepris des travaux au.des-
suq de ses forces t...

Mon père est courageux et infaticable, vous le savez, mia
tante...

- Sans doute, et de plus il est intelligent, mais parfois on
s'illusionne... on croit possible ce qui ne l'est pas...

- Mon père a confiance... Tout lui a réussi jusqu'à ce
jour...

- Son travail l'a mis à la tête d'une belle fortune honora-
blement conquise, je le sais, :iais il n'opère pas avec ses seules
ressourses, il manie des capitaux étrangers considérables, et les
p3rtes viennent vite... llue on tombe de haut plus la chute est
terrible...

- Une chute quand on touche au succès, ce serait désolant I
murmura mademoiselle de Terrys, mais heureusement o'est
improbable... - M. Lantier passe pour un homme chez qui la
hardiesse n'exclut point du tout la prudence... On le cite comme
un sage calculateur...

- Il mérito cette réputation, mademoiselle, répondit Paul.
Mon père n'abandonne rien au hasard, et pèse longuement les
chances bonnes et mauvaises d'une affaire avant de l'accepter.

- Viendra.t-il ? demanda Marguerite.
- N'en doutez pas 1 il m'aurait accompagné s'il n'avait eu

à donn3r des ordres urgents relatifs à ses constructions... Les
froids prématurés, avec complication de neiges, sont venus le sur-
prendre... - Il faut parer à tout... Il m'a chargé de vous dire,
chère tante, qu'il comptait bien, dès aujourd'hui, vous voir plus
souvent...

- J'en serai très heureuse... Je suis libre maintenant d'ac.
cueillir les personnes qui m'aiment.

- Et nous n'étions pas aimés de M. Bertin... Oh I non! dit
Paul en souriant.

- C'est vrai, nia famille, même par alliance, lui inspirait
une répulsion profonde...

- Ah I soupira mademoiselle de Terrys à demi.voix, c'était
un bien vilain homme...

- Chut ! fit vivement la veuve. Il est convenu que tout est
oublié...

Elle ajouta, en s'adressant à Paul:
- Depuis quand es-tu de retour à Paris ?
- Depuis quinze jours, chère tante...
- Tu n'as pas eu un temps agréable pour ton voyage...
- Un temps très froid, mais ça m'était égal... Mon but'était

de prendre des notes dans les bibliothèques publiques, et je vous
réponds qu'il y faisait chaud... Les vieux savants sont frileux...

- Tu est resté quelques jours à Troyes ?
- Une quinzaine...
- Ah I monsieur Paul est allé à Troyes ?... fit Ionorine

vivement.
- Oui, mademoiselle... J'y ai recueilli des documents pré-

cieux pour un petit travail que ja termino en faisant mon droit...
vous connaissez cette ville, mademoiselle ?

- J'y ai été élevée jusqu'à l'âge de dix huit ans... .V'étaiq
pensionnaire de madame Llhermitte, dont l'institution touclhe à
la prison.

- En entendant ces mots, l'aul rougit juqu'au blanc des
yeux...

- J'habitais i l'Hôtel de la Préfecture s qui se trouve en
face... balbutia.t-il.

- Iôtel dont les fenêtres prennent vue sur la grande cour
du pensionnat, ce qui est tré.i indiscret... dit Ionorine en riant.
Les voyageurs nous lorgnaient pendant les reréations d'une façon
gênante, et les plus petites, les ganines, leur répondaient par des
grimaces... J'ai laissé là-bas une amie, pas mal plus jeune que
moi, Pauline Lambert, avec laquelle j'entretiens une correspon-
dance suivie... Ses parents sont à Paris... Il est probable que jo
la verrai bientôt ici, car on no peut la laisser en pension étcrnel-
lement.

laul devint pourpre de nouveau.
- Mademoiselle Lambert, une pztite brune très jolie et très

vive ?... Est.co cela ? demanda.t.il.
- C'est parfaitement cela... Est.oe que vous l'auritz lorgnée

de vos fenêtres, à la façon des voyageurs sans gêne dont je parlais
tout à l'heure ?

- Je no me suis pas permis de la lorgner, mademoiselle,
mais je l'ai vue en compagnie d'une jeune fille ravissante, et, si
je sais comment elle s'appelle, c'est qu'en passant un dimanche
près des élèves qui se rendaient à l'église, je l'ai entendu nommer
tout haut par cette même jeune fille...

- Qui m'a succédée dans l'amitié de Pauline... reprit made-
moiselle de Terrys. Elle me parle de Renée dans toutes ses let-
tres.

- C'est cela 1... c'est bien cela 1! s'écria Paul, - Rénée !...
un visage adorable I... une tête de madone I1

- De ce récit édifiant, mon cher Paul, dit madame Bertin
avec un demi.sourire, il faut conclure, ce me semble, que tes occu-
pations à Troyes consistaient surtout à épier les pensionnaires de
madan. Liermitte, et à les suivre quand elles allaient à la
messe...

- Ol I ma tante... fit le jeune homme dont le visage s'em-
pourpra pour la troisième fois.

- Cher enfant, je plaisante malgré moi... Tout cela est
très innocent, et c'est de ton ige, mais il n'y a pas Lesoin d'all:r
à Troyes pour voir de délicieux visages.

En diiant ce qui précède, Margu rite regardait Honorine et
lui souriait.

- Et votre père, mignonne, comment va.t.il ? lui demanda-
t-elle

- Toujours bien faible... bien souffrant... il m'inquiète...
Où je me trompe fort, - (et j'ai grand peur de ne pas me trom-
pr), - on son état s'aggrage de jour en jour... Enfin, je me
sens sous le coup d'une citastrophe... et je frissonne à cette pen-
sée...

- Votre tendresse filiale vous pousse à l'exagération, répli-
qua la veuve. Depuis cinq années je vois le comte de Terreys
souffrant, c'est vrai, mais non malade, et je le trouve vigou eux
pour un homme que de longs voyages ont fatigué beaucoup...

- Malheureusement je ne puis partager cette opinion... La
toux qui l'avait abandonné pendant quelques mois revient plus
persistante... plus aiguë... accompagnée de suffocations et de
défaillance...
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- Qute dit Foin médecin I
- Il n*cf veut voir aucun...
- Ni lui céde'z pi.s sur ce p'oint, îuignonn". . ("irai.rîîz-le

t autoriser utne consuhlnion, ne fût-cc que pour vous ra'.suror...
- Cela, c'eltt impossïible.., il n'y consentira jamais... - Si

je Iiiais venir un dort',ur, il le congédierait saiis mêmei. vouloir
l'entendre... Il go plaît à rtMer ; a Je suis mon seul nmédecin, et

e -tà cela que je dois4 de vivre aujourd'hui. Si j'avait %uivi les
c-rdonnanctsq d'un suppô)t do la Faculté, il y a cinq anst que j'.
%ùrais mort ! 1 Que vuhl z vous répondre à ce raîsonn':icut, vrai
nu faux ?

- Rlépondre est difficile, j'en conviens, quand on sa heurte
contre une telle ob4tination, (lit Marguerite B.-rtin, iis voutre
père, mignonne, a le i.lust grand tort do s'vin rapporter itbiflumnt
à se.s propres lumières... Au lieu de ne songor i-* la-, ce qui est
de éoinc il devrait un peu penser à vous4... La po.4ition de
zarde-nînlade n'est point gaie à votre liges chère enfant. Voiv;

ivzvingt-trois ans§.
-Je ne los aurai que dans trois miois... interrompit vive-

tuent lonorine.
- EtL vous n'avez joui d'aucun des plaisirs mondains aux-

uquels votre situation de famille et de fortune vous donne le droit
de prendre part Il

- C'est vrai... - Mais c'est tout naturel, car je n'aurais
pas le courage de xn'auiu-ser quand tmon père souffor'.

- Ait 1 je sais bien, mignonne, que vouq êtes un coeur d'or.
L'abnégation et le dévouement Font vo.. joies... Vous vous oubliez
pour -votre père... C'est très beau, mais il ne faut pas s'oublier
trop I... - M. de Terreya ne sera pas toujours là... Après lui
vous vous trouveriez seule, Fi d'avance vous nie preniez vos prd-
cautions.'.

Malb.ame Bertin, en disant ces mos, jeta sur l'ntul un nou-
veau regaîrd.

Le jeune homme ne parut pas s'en apercevoir et demeura
cemplètcment impassible.

- Mle menier I I fit Ilonorine avec une petite moue. Vous
me le conseillez ?

- Oui certes, la prudence l'exige...-
- Je vous assure que je n'y pense jamais.
- M. de Terrcys devrait y penser pour vous, mi._ao'xne...

Il ne ferait que son devoir en s'eu préoccupant sérieusement
- Je n'ai nul désir de prendre un mari...
- Ce désir vous viendra d'un momxent à l'autre...
- J'en doute...
- Vraiment ?
- Oui, chère amie... Si le niallîlur que vous prévoyez

m'arrivait, si je perdais mon père, je ne me hâiterais pas, je crois,
de me donner un maître... J'ai des idées très indépendantes qui
choqueraient peut-être ua futur... - J'aimerais voyager.., cou-
rir le monde... aller... venir.., vivre en garçon 1... Ça doit être si
bon la liberté!I... Qu'en pensez-vous, monsieur Paul ?

Le neveu de Marguerite tressaillit.
- je pense comme vous, mademoiselle, que la liberté est

une excellente chose.., répondit-il ; mais je crois aussi qu'il y a
une those de bien supérieur à la liberté, c'est la famille.., c'est un
mari qu'on aime et qui vous asime... des enfants qui vous chéris-
s.'nt e que l'on adore...

Il-norine rouigit un peu, baissa, la tête, parut ieéfiéebir et
balbutia:

- Peut-être... oui... peut-être avez vous raison...

l'îi< vli ajolita tri%-, gaiCfl1en1
- \7 ou.s devez être dan% la vtrité, niai.. Jïe n'ai uîaN rr

envio de teiutcla.
- litznnnne, r<lqî '.ru.rî' ose .pre'

)n frippa di>erteenn à k i.orte il,, là cl'tir"
- E1'ntrez, it Il votive.
J1ovel,.t parut.

-Mcaame, dit-il, on vient pour la 1,-.'' -lui lcorpQ...
1'liîure titi convoi ...

- Bien... donnoz loq or-Ires .%- vou. vit la
lweonne que j'-,ttenIs-t?

- l'as& encore, niadaîne.
- Vous rc,,t. r, z àX l'hôtel pcnilant la crîoîi.vün- p'rie.

ri z cette pe~rsonne d'attendre' mois retour, et v'.ui vcillr.'z à ci-
(lue rien ne !ui manque...

'Jovelet ,t'inclina, ouvrit la porte tout ait lrgé, %fiapour
la-trpasser madame Bl -rin, nîdmicl~de 'l'.rrey- c-t P'aul

l,,intier, pui-i alla donner 'le- ordreA.

La veuve entra danï le grand ealon où l'attenîdaient le-.
parents et les ais qui devaient suivre à sa dernière demeure le
corps du défunt.

Elle reçut avec une politesse froide les compliments de con.
do'-éance, et ne se donna pioint le ridicule de jouer la comiélie du
désespoir, lorsque tout le monde savait bien qu'elle ià'tr' pouvait
éprouvcr aucun.

Son beau-frère l"ascal La-ntit!r, le père de Paul, arriva et se
dirigea verï cllc pour lui serrer la main.

-Ma chère Marguerite, lui dit-il à voix baese, votre temps
d'épreuves est fini... Nous nous verrons souvent à l'avenir, n'e.st-
ce pas ?

- 'Je l'espère et j'y compte...
- Peut-être pourrez vous m'expliquer les motif.. de l'antipa-

thîie que votre mari nous témoignait en toute occasion, à mon
fils et à moi...

- Ces motifs;, je les ai chierchés souvent sans les trouver
jamais... répliqua blargsierite.

- Et c'était plus que de l'antipathie, reprit Pascal. C'était
de la belle et bonne haine ..

- Que voulez vous ? murmura la veuve en poussant un sou-
pir, il me balisait tant, moi ! ...

L'entretien de Pascal et de sa b le sSeur fut interrompu
par l'entrée du maître des cérémonies qui venait donner le signal
du départ.

'Marguerite abaissa sur so figure son voile épais de crêpe
noir et prit le bras que lui offrait PaFcal Lantier. Ils descendi-
rent lentement, et tout le monde les suivit

Le cercueil était installé déjà sur le corbillard richement
empanaché. (ACONTINUER)
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IV

L IIRAME.

Dominique Eriel, ne doutant pas que cet exécrable délateur
ne fût Claude, caressait de la main la crosse de son pistolet, tou-
jours caché sous sa veste; Claude ne sourcillait pas.

- Un homme de leur suite ? reprit avec une lenteur solen-
nelle le procureur+byndie.

- Oui, un homme de leur suite, répondit Drouet au milieu
d'un silence de mort.

- Et cet homme, quel est-il ?
- C'est ce jeune homme habillé en courrier, livrée bleue et

jaune.
Et de la main il montrait Elzéar de Varni.
Ici nous renonçons à peindre.
Le roi, la reine, madame Élisabeth, restèrent atterrés. Leur

douleur, leur surprise fut si violente, qu'elle leur ôta même la
force de nier plus longtemps leur identité.

Quant au vicomte de Varni et à son malheureux fils, plongés
dans une indicible stupeur, ils regardaient autour d'eux d'un air
hébété.

En vain ils voulaient ouvrir la bouche, soufileter d'un
démenti la joue de l'infâme coloniniateur, épancher leur âme
dans un de ces cris où se révèle l'innocence indignée; leur langue
était glacée, leurs lèvres muettes; ils restaient là, silencieux et
immobiles comme deux statues foudroyées.

Ce fut Sausse qui rompit le silence.
- Etes-vous bic kûr que ce soit ce jeune homme ? deman-

da-t-il à Drouet, d'une voix que l'étonnement rendait encore trem-
blante. Dites-nous comment les choses se sont passées, et song<z

b il:,'agit de l'honneur d'un homme.
- Ce cavalier s'est penché sur sa selle au moment où les

voitures relayaient à Sainte-Menchould; j'étais là, et il m'a dit
t"ut bas à l'oreille: Ces voyageurs sont le roi, la reine, madame
Eli>abeh, le dauphin madame Royale.

Drouet prononça ces paroles avec la précision la plus nette.
Quel motif d'ailleurs pouvait-on lui supposer pour calomnier un
homme que, selon toute apparence, il voyait ce jour là pour la
première fois?

Elzéar essaya de parler: vain -fforts I la commotion avait
été trop forte; une sorte d'ébranlen., z nerveux continuait d'obs-
curcir son cerveau et de paralyser sa langue; son père, le voyant
si pâle et si écras6, se croyait en proie à un rêve affreux. Il vou-
iut (1--ver la voix ; mais Sausse les regardant tous deux avec une
pitié méprisante:

- Silence i dit-il; puis s'adressant à Louis XVI, ii lui deman-
da d'un ton de fermeté mêlée de tristesse :

- Nicz-vous encore que vous soyez le roi de France ?
- Je ne le nie plus.
- C'est bien; vous rcsterez ici jusqu'à nouvel ordre; si vous

av<z besoin de repos, toute ma maison vous appartient.
Louis XVI et Marie-Antiinett- avaient repris leur attitude

royale.
Pensant qu'avant la fin de la nuit M. de Boitillé pourrait

être à Varennes av ec des forcec suffisantes pour les délivrer, l'es-

poir ne les abandonnait pas encore. D'ailleurs, une fois reconnug,
il leur répugnait de prier ces hommes qui auraient dû se courber
devant eux.

Marie.Antoinetto jeta un regard empreint d'uno dignité dou-
loureuso sur cette foule irritée, sur cette chambre où venait de se
décider son sort; puis elle s'achemina vers l'escalier de bois, pour
monter dans l'appartement qu'on lui préparait à la hâte, Dans ce
mouvement, elle passa devant Elzéar do Varni.

- Oh I monsieur I que vous avions-.nous fait ? lui dit-elle
avec douceur.

Et montant lentement l'escalier, elle disparut.
Le roi la suivit, et passant à son tour devant Elzéar:
- Monsieur ! lui dit-il, si cet homme a menti, je vous plains,

s'il a dit vrai, je vous pardonne.
Elzéar était toujours muet; mais, en ce moment, son père,

se penchant vers la rampe de l'escalier dont Louis XVI montait
les premières marches, lui dit tout bas:

- Sire, il y a dans tout ceci quelque secret efiroyable; mon
fils est victime d'un affreux complot ou d'un horrible hasard ;
mais je réparerai le mal : que Votre Majesté cherche à gagner
du temps; il n'est pas minuit, M. de Bouill4 doit être à Dun ; je
cours vers lui, et à cinq heures du matin nous serons ici avec son
régiment...

- Faites, monsieur, nous vous bénirons, répondit le roi
avec son ineffable bonté ; et achevant de gravir ce misérable
escalier, il disparut par la même porte où venait d'entrer la
reine.

A la faveur du tumulte, M. de Varni s'avança vers son fils
et lui prit la main; cette main était froide; il lui dit quelques
mots, Elzéar ne répondit pas. Le vicomte reconnut avec déses.
poir que l'infortuné jeune homme, brisé par ce coup étrange,
inexplicable, inoui, était incapable de le comprendre et de l'ac.
compagner. Alors, s'adressant à Dominique, presque aussi pâle
qu'Elzéar.

- Mon ami, loi dit il, veillez sur mon malheureux fils.
Puis il fit un signe à Claude, dont le visage conservait son

(xpression énergique. Claude se rapprocha de lui; ils se glissè.
rent furtivement derrière les groupes, pendant que l'attention
grénérale, surexcitée par toutes ces émotions successives, était fixée
vers cette humble porte qui venait de se fermer sur ces augustes
captifs; ensuite, profitant d'un moment favorable, ils s'élancèrent
hors de la maison.

Comme si la Providence avait voulu donner à M. de Varni
encore un moment de consolation et d'espoir, à peine eurent-ils
fait quelques pas dans la rue qu'ils entendirent un hennisse-
ment.

- C'est c Fatime, n la jument de mon fils I dit le vicomte
avec joie.

En effet, à l'angle de la rue, à une distance à peu près égale
de la maison de Sausse et de la voûte fatale, ils rencontrèrent
a Zulma et Fatime n qu'on avais laissé en liberté, et que leur
admirable instinct maintenait sur la route qu'avaient dû suivre
leur maîtres.

- Bien ! nobles bêtes ! s'écria M. de Varai en saisissant la
bride de a Zulma, i et,en sautant dessus avec une agilit6 de jeune
homme. Darnioli, montez sur a Fatime, » et en avant 1

- Où allons-nous? demanda Clau-le.
- À Dun, ventre à terre, trouver le marquis de Bouil'd.
- Partons ! dit Claude déjà en selle.
Mais, à la pîlkur d'une nuit d'été, Claude, avant de monter
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Do Varennes à 1)un, il n'y a guère que cinq lieues, niaisi par
un chemin montagneux Qtdiffieile. 'M. de V'arni et Claude, gâle-
pant sur la crête des collines, sur la pento des ravins, au bor(Id,c
marais4 et des précipices, r*sseuublaient à ccs cavaliers de la nuit
qu'ont chantés les ballades allemandes.

-( Zulma et Fatime àà avaient le pied si sûr, qu'telles franchis.
raient les plus périlleux. obstacle., fanq avoir l'air de se douter ni
de l'obstacle ni du péril.

Cependant à un endroit de la route où la montée devenait
assez raide pour les forcer à1 ralentir un peu la vitesse de leur
allure, Mà . de Varni mit sa jument nu trot> et diemanda à
Claude :

- Depuis conmbien de temps croyez-vous que nous soyons
sortis de Varenties ?

Clueregarda le ciel, interrtogea les étoiles avec le coup
d'oeil exercé d'un homme hibitué à la vie des champs, et répon-

dit au vicomte:
- lest une heure du matin.

de la route; nous arriverons àX D'an avant le jour; nous; y trou-
verons M. de Bouillé, venu de Stcnay pour attendre les nouvel-
les et se tenir prêt à tout... A six heures du nmatin, nous pouvons
être de retour à Varennes: nous délivrons le roi, et alors... oh 1
alors, je pourrai songer à mon malheureux fils ; je pourrai lues.
tionner le calomniateur, éclaircir cet affreux mystère, savoir d'où
est parti ce coup terrible. Une fois le roi sauvé, la tache faite à
l'honcnr de mon nom disparaîtra vite, dussé-je la laver avec mon
vieux sang I...

Pendant que le vicomte parlait -ainsi, les deux cavaliers
étaient arrivés, sur le plateau d'une colline qui dominait le pay-
,zage à plusieurs lieues de distance.

Les nuits sont si courtes, -à cete époque <le l'année, que déjà
une bande blanchâtre, légèrement irisée d'a)pal, commençait à
rayer le ciel et à faire pâlir les étoiles.

A cetttc mtpcrceptible clarté matinale, M. de Vitrni et Chaude
purent voir le chemin qu'ils avaient encore à parcourir. C'était
d'abord ue descente longue et rapide courant en rampe sinueuse
alu flanc de la colline qu'ils venaient de gravir. Au bas, le che-
min s'enfonçait dane une vaste forêt qui se déroulait à l'horizon
comme une ombre immen se, laissant à peine jouer sur la cimie de
ces grands arbres ou au bord de ses massifs quelque Lame nacrée,
quelque lumineuse dentelure qui en dessinait la silhiouetti. Dan
était derrière cette forêt.

M. de Varni étendit, la n:asin dans cette direction:
- Là est le salut 1 s'écria-t-il ; puis; il approcha l'éperon des

flancs de a Zulma n pour la lancer au galop.
Mais en ce moment, Claude et lui s'aperçurent que Zulma

était dé;-ourmée.

fait , atime, ïýavait vu briller sur lo Pavé Un morc17eau de Verr-,
mince débris d'une btouteille, bue! peut-être par Iù-ouet ou quel.
qu'un de Fes comipagnon.q. A tout hisard, il l'avait rania>,t et tii
dans sa poche.

Quelques minutesi après, ils étaient sortis de la ville etî
couraient au triple galpl suT la route de lDun.

lia nuit était belle, les deux jumetinftt bl; et minuit
n'avait pas encore sonné aux horloges de Varennes, que déjà M.
de Vàarni et Claude en étaient jaien loin.

Lr

('landv, eui 4crvit-eur bicn appris, -auti à terre, remit Il
gouirmette ; n mêmte tvimp>. exaiiti int ct" nobi, ltte coime'

pý%rvoir ýi tout étalit en bon état. il lýai- avec' la rapi'dité fi'
l*'l.tir. et, e.iý'ant oni deux lU iioreaun de verre I' '1u avait rain.1a"'
à %*art'flfle", il il n tr> litr':t un fraiit"tit viitrt' la eý'rIie et 1,
pied tle /'h .

EOu-ui te il m.' rapprocha de F t a rît, )à IaitutIle il lit la tiOi

opération . un- seconde ni-ri-4, il rcli''titit t-ti sdi' ti>att ie

nu vicomte qu'il était prêt à le suivrfe.
Les deux iutiientr iâlient ,i dII"ti -, pendant le, pre-

iiiitrert iinuiites, I -ur allure re>ta la mêmue . mnais bitvnt',t tt
alîttre fldit .de Varni -,»'ei. r V.-e un Secetit de' d.îult'u
reti'e rclère

- Parniodi. nma jument b'>i e
- ("e4t biz irre. la n0ueausi !répondit clautle.
- ()>h ' malheur -àk lieuï que peut-il donc leur être arrivé
- Ce n'est rieni, un peu de fatigue, vouilàX tout ; '1011 le que

depuis Chlotni 4elles n'ont rien umangé, eýt (lue tit-; allons d'un
train diaboIiqut"...

- Oui, diaboliquc, reprit M. du V*arni avec un rireý d'in-
sensé ; oui, c'est bien l'enfer qui parlait tout à~ l'Il ure p'ar la boit-
cire de ce ciélateur... c'est, 1unfur qui arrête notre coure au
niornent où nous touchions au but... Ahi! je nie trompais donc
encore... Dieu ne m'a donc pis pardonnié 1

Zulmta et Faiue bronchaient .1 chaque instant ; -à chaque ins*
tant aussi, le d-&esupoir dua vicomte devenait plui violent : il lab.ou-
rait de coups d'éperons le flanc de sa monture, qui, peu habituée
à un pareil traitement, se cabrait, ruisselait de sueur, ou s'arrê-
tait tout à coup en travers du chimiin, tremblante comime une
fimuille.

Cependant les minutes s'écoulaient, l'aub-e conmmençaità
paraître trèï-distinetement.

la douleur de N. de Vtarni devint du délire. Au millieu de
l'hmorrible scène de la maison de Sausse, il ar.ait été soutenu par
l'espérance de sauver le roi. lEnsuite, l'extrême rapidité de sa
course, l'.dée d'arriver .1 Dun avant le jour, avaicnt suffi pour
l'étourdir et faire diver3ion au tumulte de ses pensées; mai?, dans
ce momen, la réalité lui apparut tout entière. Elzéar deéslaon:' 'le roi captif, cette coeuvre qu'il avait embrassée avec tant d'adc Ur,
manquée, brisée, perdue, tels furent les fantômes qui se dressèrent
devant lui.

Ses tempes battaient, son front brûlait;y il passait des mal
dictions aux prières. Tantôt il suppliait Zulma, comme si clic
avait pu l'entendre - Par pitié, encore ccc deux lieues Ilui
disait-il en la flattant de la main; tantô3t il l'accablait de coups
furieux ; et, au milieu de ces viseissitudes, le temps passait et les
cavaliers n'avançaient pas.

A la lin, Claude dit àt M. de Varni:
- Monsieur le vicomte, plus ces bêtes sont fines, plus ces

traitements les mettent liors (le service. Abandonnons-nous a
elles ; allons au pas, s'il le faut. Si vraiment nous n'avons plus~
que deux lieues à faire et cette forêt -à traverser, nous pouvons
encore arriver à Dut) avant le départ du marquis du Ma~illé.

M. de Varni finit par se rendre à cet avis: ils s'cngagèren
au pas dans la forêt; niais là, le chemin n'était plus tracé
quoiqu'il fit errand jour, le vicomte et Claude avaient pza
diriger.

Arrivés .1 un carrefbui d'oit partaient plusieurs sentiers dont
on n'apercevait pas l'issue, ils eurent encore un instant d'hésita.
tioi' et de doute. Au bout d'un de ces sentiers, ils virent une
maison de bûcheron.
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<'lawie, qui t.till,%it partager toitteï 4 'iiOic(4 de son
miaitri-, lui offrit d'aller ei> courant iuqu'à euit, clîaunîiière,

'Juadraux habitants le chemin le plu,; court juq'àlun.

Il mnit pied .1 terre, et y courut di, l'air le plus mpe.édu
monde ; arrivé là, il fit lo tour (Io la maieon, y perdit encore un
quart tl*Ih tire, ct, revenant tout csolIil -lit àl M. de Varni
qu'i*l n'avait trouvéS personuec. Bref, ler4qu'ils; sortirent cnfin dIo
e."te f,'rêt maudite, et quî'ilq tperViritt à1 quelque distance la
fli-ci du clocher dc D)un, Claude, calculant liîeur,~ d'après la
pa4tion dlu eoleil, reconnut avec une joie secrète il'i'il était prîèi
de cinq heures du matin.

Dlix minutes après%., ils arrivaient à lDun ; il la porte de la
lu,<c J, rtl)untfèr(nt un s.ohiat vctu tu p1yýaIn, qui les r'xatni
a'.ce attention, et lur dit à demi voix

- Espoir, Montmédy.
- E.spoir, .Montmné-y ! répétèrent les cavaliers.
- MN. dc Builéli int dc partir, leur dit alor- lP m1 lat , il

- t e-t dattcndre , il a ptunsé que le roi était retenu à~ Vort-n-
ut:.

- Ce n'cet que trop vraîi ' r prit doulourçu-ena int NI do
N'arni.

- Il 'ctreplié sur Stt nay pour pruîdre avec lui le ýýRoyal.
Alilt Uand, fluis.e tient tt ut prêt, s! porter.-sur V art unes et di-
%rtr le roi, marclit. dan-4 ct dirtetion, peut être le rencontre-
rt z-tOUS.

- Ali ! iî"U u, <ii tti iei J, pui., dt ux hc(urts 'éci
it dt:u.nt ,3ssété , cus 1. ÀX li'urts, c'..t .la hnt. & rua mai

eýi 't,'st la perte de l'infortuné monarque.
Le fldat ne comprenîait rit n ce langag, , Claude al-ors, pt n.

-atit qu ii pueuvait sans iii.ouîmîenlt g'er*r Z-11111a et Latinie, ,c
nut à les examiner avec !soin), enleva adroitemlet les deux nior-
e. aux de verre, con'tata lesï de:ux écorchurep, dontt il nî'était p'lus
tq:nîps de rechercher 1.1 catuse tt qu'il bak.sIda avu.c d.- l'tau dt-tie.

L.s entrurent enuitu ddns une auberg-, qu; 1, soldat. leir
i!id:(u.k, tirent donne-r l'avoine à It ur nior.urteý, Its uas~it prcun
dire un) peu dc repoq, et repartirtnt au bout d'urc hiurt, allant a
la r, neontre de M. de BouileS.

11, le rencontreront t moitié chein:i, t-itru Don et Stçnty,
ii niarehîait. la tête du régimnîrt de -ýILyalAllt tiand, .dont le4
di-Io'it;ons étaient Lcle tes .t que le utarqui.s, par jue'. lue.,
parole> d'une franchise martiale, avait achevé d'électriser.

M. de BouilléS reconnut le vicomte de Varni, dont le %i:agc
abattu, cri.,pé de douleur, ne lui laissa plus de doute sur les évé-
nUnîî i' de la nuit.

- Elà bien ? lui dit-il tout fréniiissant d'iîîîpatit-ncî-.
- Eh bien ! monsieur le marquis, le roi a été art êteS hier

-oîr .i Varennes.
-A quelle heure ?
-A onze hecure..
-A oi-ze licures du soir! .. et il esýt mhainîtenant six heures!

>c i M.- de B3ouillé ten regardant à > a miontre ; vous avt z mis
sZept Leures [,oUI, f.tire s(Tt lit ut>;, lors-qu'il s'agiss:ait du salut du
roi de F-rance 1 Ahi ! je dois, donc mc rep t utir de vous avoir
elioibi

Eni tout autre tenîp>, ces paroles adrtss,ées, devant témoins,
a un hiomme ausi fier qlue M. de Vartii, cusseý(nt amené une <'xplo-
s.on vivleiîtc et une provocation immédiate. .Mais cette ame
altière était tellement bri.sée par cette îérie d'émotions, que ce
t'ut presque avec le treuble d'un crimini (lue le vicomte répon-

- l'r'lunn z-oimonsieur... un ,e'iuknt csýtariéan-
ellevau x -

- )îsdes cireonstincs pareiilej, on .'arrange poliir ný'
pas4 éprouver d'accidlent, répliqua brusýlueuvnt M. dle BouileS.
l'uis4, se tournant ver.4 les officiers et leq soldats dle 'i Royal'AII-
mand .

- Motte roi, leur dit-il, est à quelques lieues de vous , le
peuple do Varcnnca l'a arrêté. 10Lsere-os insulté et cap-
tifi, entre les4 mains des municipaux ? il vous attend ;il compte
les uinute.4. Courons le délivrer et le rendre à la nation et à la
liberté!1 je miarche avec vou.l.. suivez-moi!1

- Oui I oui ! à Marennesl I 'écria tout le régiment avec k
Plus vif' enthious4ia.sme.

Au bout de deux hieure, et comme ils venaient de dëp.%ss.r
la forêt de Dun, ils virent arriver à eux une petite troupe &k
cavaliers, parmi lesquolsï lui vicomîte reconnut avec une nouvelle
angoisse Elze<ar et Dominique.

Ces cavdlier.i venaient de Varennes, à l'expression do di' cou
ragement, et do tristegse il îi su révélait dans toute leur attitu 1.,
il était facile de pressentir la nouvelle qu'il apportaient.

-Monsieur de (Iogut laq, dit le marquis dc BouilléS à celui
qui paraissait le chef de cette petite troupe, que tenez-vous nou,
apprendre ?

- 'Tout est fini, dit l'olffleàr d'un air sombre, le roi et la
famille royale ont quitté Varennes depuis une heure.

- Mais nous pouvons nous jet-r sur leur paseage, enlever
l'escorte <t ue re.tient, prisounniersz, les âmnenr au milieu de leurs
fitdeIs soldats! 'éraM. de BouillS avec l'accent du désespoir.
Nous pouvont,...

- Rie-n! initerrompit, M. de Goguelas ; entre le roi et nou-,
il y a maintenant cent mUll. liouîmçs de garde nationale, d'ail-
leurs, il nous le défend.

- C'est done vrai, tout est fini!1 niurmura M. de BouilléS,
avec ' ablenitrnt, puis, relevant la tête ct fixant sur l'officier un
regard (41 perlait malgré lui, une larmie brûlante

- MIonsitur de G' gucnlasq, dit il froidement, votre rapport.
- Voici, général. Tout s'était bien passýé jusqu'à 1>ont-dë-

MM;là, la présence des hussards avait excité quelque émotion
cf pendant lei voitures rtoyales ont pu rclayersans encombre. 'Même
incident .1 Sainte. 31,aclould, (,ù l'agitation populaire at'orcé M
d'Andoins de faire rentrer ses dragons au quartier quelqueî h"'-
res avant le passage des voitures.

Pourtant, là aussi, le chîangement de chevaux avait pu se

faire et les att('lagt s repartir, malgré ces syruptôtties d'inquiiétudec
et de méfiance ; muais ce court moument avait suffi à un habitant
de S:tinte-M.%etne'ould pour prendre une résolution qui a tout
perdu.

-- Qu'a-t-il fait?
- Ayant, en -a qualité (le maître do poste, tous lei chevaux

du relaib à îa disposition, il est monté sur le nmeilleur, et a pris
un chemin de traverse qui lui a donné une hieure d'avance ; il ùst
arrivé à Varennes avant le roi, et il a réveillé ses amie, donné
l'alarme, sonné lo tosinu. Le roi a été arrêté, conduit chez le pro.
cureur de la commune ;et là, après quelques tentatives inUticu,
force a été de déclarer son identité.

-- Après,?
-Cedc se passait, à onze heures du soir ; le roi n'a plus cher-.

ché alors qu'à gagner du temps, il savait qu'un des cavaliers qii
l'escortaient deipuis Cha~lons était parti à toute bride pour' v,.tir
vous trouver et vous ramener à Varennes...

(A ('UNTISt'tit)


